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1 Alors ce salon qui avait réuni Swann et Odette devint un obstacle à leurs 

rendez-vous. […] Ou bien les Verdurin devaient l'emmener à l'Opéra-Comique voir une Nuit 

de Cléopâtre […] Ce n'est pas de la colère, pourtant, se disait-il à lui-même, que j'éprouve en 

voyant l'envie qu'elle a d'aller picorer dans cette musique stercoraire. « C'est du chagrin, non 

pas certes pour moi, mais pour elle ; du chagrin de voir qu'après avoir vécu plus de six mois 

en contact quotidien avec moi, elle n'a pas su devenir assez une autre pour éliminer 

spontanément Victor Massé ! » (Marcel Proust, Un amour de Swann, in Du côté de chez 

Swann, Grasset, 1913, p. 289) 

 

2 Certains jours, au lieu de rester chez lui, il allait prendre son déjeuner dans un 

restaurant assez voisin dont il avait apprécié autrefois la bonne cuisine et où maintenant il 

n'allait plus que pour une de ces raisons, à la fois mystiques et saugrenues, qu'on appelle 

romanesques; c'est que ce restaurant (lequel existe encore) portait le même nom que la rue 

habitée par Odette : Lapérouse. (Pléiade, I, 291) 

 

3 Ces mots <<massacré par les sauvages>> percèrent douloureusement le cœur de 

Swann; aussitôt il éprouva le besoin de continuer la conversation avec le général : 

   <<Ah! lui dit-il, il y a eu de bien belles vies qui ont fini de cette façon... Ainsi 

vous savez... ce navigateur dont Dumont-d'Urville ramena les cendres, La Pérouse... (et 

Swann était déjà heureux comme s'il avait parlé d'Odette). C'est un beau caractère et qui 

m'intéresse beaucoup que celui de La Pérouse, ajouta-t-il d'un air mélancolique. 

 — Ah! parfaitement, La Pérouse, dit le général. C'est un nom connu. Il a sa rue. >> 

(Pléiade, I, 338)  

 

4 S'il arrivait après l'heure où Odette envoyait ses domestiques se coucher, avant de 

sonner à la porte du petit jardin, il allait d'abord dans la rue, où donnait au rez-de-chaussée, 

entre les fenêtres toutes pareilles, mais obscures, des hôtels contigus, la fenêtre, seule éclairée, 

de sa chambre. Il frappait au carreau, et elle, avertie, répondait et allait l'attendre de l'autre 

côté, à la porte d'entrée. (Pléiade, I, 232) 

 

5 L'isolement et le vide de ces courtes rues (faites presque toutes de petits hôtels 



contigus, dont tout à coup venait rompre la monotonie quelque peu sinistre échoppe, 

témoignage historique et reste sordide du temps où ces quartiers étaient encore mal famés), la 

neige qui était restée dans le jardin et aux arbres, le négligé de la saison, le voisinage de la 

nature, donnaient quelque chose de plus mystérieux à la chaleur, aux fleurs qu'il avait 

trouvées en entrant. (Pléiade, I, 339) 

 

6 <<Vous connaissez quelqu'un rue La Pérouse? demanda Swann d'un air agité. 

 — Je ne connais que Mme de Chanlivault, la sœur de ce brave Chaussepierre. Elle 

nous a donné une jolie soirée de comédie l'autre jour. C'est un salon qui sera un jour très 

élégant, vous verrez! 

 — Ah! elle demeure rue La Pérouse. C'est sympathique, c'est une jolie rue, si triste. 

 — Mais non, c'est que vous n'y êtes pas allé depuis quelque temps; ce n'est plus 

triste, cela commence à se construire, tout ce quartier-là.>> (Pléiade, I, 338) 

 

7 […] disant qu’il lui semblait qu’elle le connaîtrait mieux, quand elle l’aurait vu dans 

« son home » où elle l’imaginait « si confortable avec son thé et ses livres », quoiqu’elle ne 

lui eût pas caché sa surprise qu’il habitât ce quartier qui devait être si triste et « qui était si peu 

smart pour lui qui l’était tant » […] Elle ne comprenait pas que Swann habitât l’hôtel du quai 

d’Orléans que, sans oser le lui avouer, elle trouvait indigne de lui. (Un amour de Swann) 

 

8 Pendant bien des années, où pourtant, surtout avant son mariage, M. Swann, le fils, 

vint souvent les voir à Combray, ma grand’tante et mes grands-parents ne soupçonnèrent pas 

qu’il ne vivait plus du tout dans la société qu’avait fréquentée sa famille et que sous l’espèce 

d’incognito que lui faisait chez nous ce nom de Swann, ils hébergeaient — avec la parfaite 

innocence d’honnêtes hôteliers qui ont chez eux, sans le savoir, un célèbre brigand — un des 

membres les plus élégants du Jockey-Club, ami préféré du comte de Paris et du prince de 

Galles, un des hommes les plus choyés de la haute société du faubourg Saint-Germain. 

[…] très simple de façon et ayant toujours eu une « toquade » d’objets anciens et de 

peinture, il demeurait maintenant dans un vieil hôtel où il entassait ses collections et que ma 

grand’mère rêvait de visiter, mais qui était situé quai d’Orléans, quartier que ma grand’tante 

trouvait infamant d’habiter […] Comme elle était la seule personne un peu vulgaire de notre 

famille, elle avait soin de faire remarquer aux étrangers, quand on parlait de Swann, qu’il 

aurait pu, s’il avait voulu, habiter boulevard Haussmann ou avenue de l’Opéra, qu’il était le 



fils de M. Swann qui avait dû lui laisser quatre ou cinq millions, mais que c’était sa fantaisie. 

Fantaisie qu’elle jugeait du reste devoir être si divertissante pour les autres, qu’à Paris, quand 

M. Swann venait le 1
er

 janvier lui apporter son sac de marrons glacés, elle ne manquait pas, 

s’il y avait du monde, de lui dire : « Eh bien ! M. Swann, vous habitez toujours près de 

l’Entrepôt des vins, pour être sûr de ne pas manquer le train quand vous prenez le chemin de 

Lyon ? » Et elle regardait du coin de l’œil, par-dessus son lorgnon, les autres visiteurs. (Du 

côté de chez Swann ; Première partie – Combray, in Wikisource) 
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